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  Présentation du livre




  J’AI DANSÉ avec MON OMBRE




  Philippe Lenaif nous invite à le suivre dans sa quête de lumière : il raconte son périple dans les tréfonds de son ombre, à la découverte de conflits inconscients qu’il est amené à mettre en lumière et forcé de résoudre jour après jour, jusqu’à un dénouement heureux.




  De nouveaux bouleversements dans sa vie affective amènent l’auteur à se replonger dans son passé et ses blessures dont il croyait s’être définitivement remis. La détresse atteint son paroxysme.




  Toujours sur fond de chamanisme, Philippe Lenaif témoigne de ses expériences et son ressenti très ouvertement et directement, puis partage ses interrogations, ses doutes et réflexions. Quantité de découvertes et d’enseignements de vie sont mis en lumière et partagés au fil des pages.




  De multiples références jungiennes viennent étayer le propos et enrichir le récit en lien avec la Biodanza®.




  Récit d’une transformation personnelle pleine d’espoir, dans un style passionnant.




  Une foi inébranlable en la vie.




  Dédicace




   




   




  À ma grand-mère


  Avec chaleur, tendresse et complicité




  Avant-propos de l'éditeur




  En lisant le manuscrit de Philippe Lenaif, je me suis dit : « Ah, j'ai envie d'écrire quelques mots aux lectrices et lecteurs, afin de les accueillir pour bien glisser dans le récit, et en rencontrer l'essence ! ». Car l'étrangeté du propos, des expériences rapportées, du vocabulaire même, nous met, voire nous projette, dans un univers pour lequel nous n'avons guère de repères. Être ainsi catapulté dans un monde étrange s'avèrera palpitant pour certains, inconfortable pour d'autres. Vous-même aurez peut-être envie de faire un pas en arrière, rebuté par l'un ou l'autre aspect de forme. Or, je vous dis que ce serait dommage.




  Ce livre de Philippe Lenaif doit s'aborder en laissant de côté nos références, notre mental, et la logique de notre culture occidentale moderne. Il s'agit d'autres mondes qu'il a explorés, d'autres niveaux de conscience, et d'autres cultures, aux yeux desquels notre monde peut paraître aussi baroque. C'est sûr, ça décoiffe, mais nous en avons peut-être bougrement besoin, engoncés que nous sommes dans nos certitudes et notre suffisance ! Le monde et la vie sont plus vastes que l'image que nous en avons généralement ; ici, vous avez un aperçu de mondes, de dimensions et de liens radicalement différents. Et pourtant signifiants et opérants.




  J'aimerais que comme moi, vous vous laissiez interroger, interpeller, émerveiller par une vision de la vie bien plus riche et vaste. Philippe Lenaif aborde des thématiques éternelles, certes (le couple, l'identité personnelle, la psyché masculine), mais sous un angle original. Il n'est ni prosélyte ni idéologue, il raconte simplement son vécu, et notamment son dialogue constant avec sa partie rationnelle éclairée par la psychologie : vous en aurez même pour votre intellect au bout de quelques pages !




  De même que je vous incite à être curieux, à aborder ces nouvelles terres sans préjugé, je me permets bien entendu, à l'autre bout, de vous mettre en garde de ne pas « copier » ce que vous allez lire. Il s'agit d'une expérience unique vécue par une personne unique, à un moment unique. Ayez de la prudence avec votre audace, et acceptez de vous faire bien accompagner par des personnes capables, le cas échéant.




  Vous pourrez alors me dire si cette précaution était inutile, mais pour l'heure : bonne lecture !




  Yves MICHEL, éditeur.




  Avant-propos de l'auteur




  Début 1995, une série d'événements peu ordinaires secoua tout mon être comme un vieux sac poussiéreux. La Vie me sortait brutalement de ma torpeur et tentait de m'éveiller à son essence, à mon essence. Ce fut le commencement d'un parcours initiatique à la fois riche et tumultueux au cours duquel je me retrouvai d'emblée projeté sauvagement dans la réalité non ordinaire pour y rencontrer Guide, Animaux de Pouvoir, Entités, Archanges… Sans autre garde-fou que mon épouse Agnès qui s'y connaissait autant que moi, c'est-à-dire pas du tout.




  Il me fallut beaucoup d'années pour m'y retrouver, ne serait-ce qu'un peu, dans ce monde étrange, et vivre ces expériences avec un poil de sérénité. Au bout du compte, je ne sais plus si tout cela existe vraiment, les Guides, les Entités, les Animaux de Pouvoir… j'ai même de plus en plus de doutes sur le sujet – en tout cas, présenté de la sorte. Si j'avais l'occasion de parler avec Carl Gustav Jung des divinités Orixas, les Forces de la Nature, il me dirait certainement qu'il n'est question que de figures archétypales.




  Et vous ? Que diriez-vous, sachant qu'en définitive, cela n'a pas beaucoup d'importance ?




  Nous tentons tous à notre manière d'élaborer un vocabulaire à même de mettre des mots sur des choses qui ne sont pas suffisamment concrètes et manifestées dans la matière pour aboutir à un consensus transculturel. Dès lors, si mon vocabulaire ne vous sied pas, mettez-y celui qui est le vôtre. Mon objectif est le partage d'expérience, pas la guerre des dictionnaires.




  C'est pareil pour la tradition que l'on choisit : certains tentent de réduire leur ombre dans le silence et la méditation bouddhiste, moi je le fais en chantant et en dansant. Si le chemin se présente différemment, l'ombre, elle, est et reste la même !




  Les traditions diverses qui proposent tels ou tels chemins, ce ne sont que des décors, des cadres, des aides pour tracer notre route. Certaines nous touchent plus que d'autres : les goûts et les couleurs, ça ne se discute pas ! Le seul danger réside dans le fait de perdre son âme en s'identifiant à un décor, à une tradition, à un enseignement, à un guide, au point d'en devenir fanatique et perdre de vue ce à quoi tout cela doit nous servir : éclairer le chemin qui mène à Soi et à l'émergence de notre essence en lien avec tout l'univers et au profit de la communauté, dans la joie et la liberté. Dans ce sens, j'aime cette phrase et sa mise en garde : la religion mène à la prison, la spiritualité à la liberté.




  Dans toute situation difficile, chaotique, éprouvante, il y a une part de lumière cachée, comme un trésor qui attend qu'on le découvre. Accepter, en étant responsable, toute situation qui nous arrive et rechercher systématiquement à accéder à la lumière contenue dans ce qu'elle a de pénible – qui n'est jamais que le miroir par lequel notre propre ombre se révèle – est l'attitude qui mène à toujours plus de fluidité, de bonheur, de joie de vivre. À l'inverse, s'obstiner à se percevoir comme victime de funestes influences extérieures ne fait qu'assombrir progressivement notre ciel et nous rendre de plus en plus terne.




  Longtemps j'ai assimilé les problèmes à une sorte de structure atomique, avec une grosse boule au centre – le noyau – et plein de petites autour – les électrons. Plus le problème est complexe, plus il y a d'électrons. Plus il y a d'électrons, moins il y a de l'espace et plus la projection de la structure atomique dans un plan à deux dimensions est opaque. Mais selon moi, il y a toujours moyen d'orienter la structure de manière telle qu'un ray de lumière, si petit soit-il, traverse l'ensemble : c'est la direction de la sortie, de la solution. C'est ma foi dans cette vision qui a toujours alimenté ma détermination à avancer.




  La vie, la joie de vivre, c'est le mouvement, la fluidité. Les ennuis, les névroses, commencent avec le figement, les refoulements, la rigidité. Durant quinze années, j'ai parcouru mes figements pour y remettre du mouvement, j'ai traqué mon ombre pour en dégager de la lumière. Dès le départ de mon voyage au cœur de l'ombre, j'ai pris des notes sur tout ce que j'étais amené à vivre, avec un maximum de détails quant aux états et aux émotions que j'ai traversés. Loin d'être facile, ce périple fut souvent intense, quelques fois même violent.




  C'est sur la base de ces notes que furent rédigés les deux récits Naissance d'un chaman et sa suite J'ai dansé avec mon ombre. Tout ce qui est relaté dans ces récits autobiographiques est la stricte vérité, filtrée par l'immensité de ma subjectivité, hormis certains prénoms remplacés çà et là pour préserver l'anonymat.




  En cours de lecture, il se peut que certaines situations vous ébranlent, vous bousculent. J'ai envie de croire que ces partages vous aideront à remettre du mouvement dans votre vie également, avec à la clé des cadeaux de lumière.
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  « Ce n'est pas en regardant la lumière


  que l'on devient lumineux, mais en


  plongeant dans son obscurité. »




  Carl Gustav Jung




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  À Marie.




   




   




  Les femmes portent le monde, les hommes le manifestent.




  Le cœur de ce qui est partagé tout au long de ce récit


  relève d'une connivence alchimique totale entre


  ton intuition lunaire et l'expression solaire de ma plume.




  Chapitre 1.


  


  Trait d'union




  SEPTEMBRE 1989, je me marie. Un an plus tard, jour pour jour, ma femme Christine quitte à jamais le domicile conjugal avec force et fracas. Dans les mois qui suivent, alors que je tente de me changer les idées à ski, je saute un petit tremplin, je loupe ma réception… Légère douleur, légère gêne. Qui se prolonge. Un collègue me file l'adresse d'un chiropracteur renommé qui me remet sacrum et vertèbres en place. C'est en principe bon comme ça, selon lui.




  En l'espace de deux semaines, les vertèbres se déplacent à nouveau. Re-toubib. Et ainsi de suite pendant six mois, six mois durant lesquels mon état s'aggrave jusqu'à la paralysie.




  Je m'enfuis de l'hôpital au moment le plus critique, alors que les médecins veulent m'opérer d'urgence : c'est le début d'un parcours initiatique pour recouvrer ma santé, mon intégrité physique. En chemin, je décroche un certificat de Maître Praticien en PNL, j'apprends l'hypnose éricksonnienne, je deviens professeur de Biodanza1 et je suis initié comme Percussionniste Sacré « Ogã » dans la tradition Umbanda2 au Brésil.




  Pendant cette tranche de vie qui dura un peu plus de 10 ans, je compris que la violence de mon mariage raté avait été à l'image de la violence qui m'habitait, résultat d'une enfance chaotique, marquée par l'omniprésence d'une grand-mère sèche et autoritaire qui avait régenté la famille après avoir suffisamment interféré au sein du couple de mes parents pour que mon père s'en aille. J'avais grandi dès lors dans un environnement constitué de femmes dont l'univers s'entendait sans homme. Castré psychologiquement, régulièrement rossé par la vieille, je m'étais peu à peu coupé de tout ressenti.




  Après m'être ainsi anesthésié au fil des ans, mon accident de ski, la paralysie, avaient été les signes par lesquels mon inconscient m'avait informé de la gravité de la situation et m'avait réveillé à moi-même : ma paralysie physique m'avait renvoyé à mon anesthésie psychologique.




  Pour guérir, j'avais dû reprendre le chemin des émotions refoulées de mon enfance ; mais revivre ainsi l'intolérable m'avait tout d'abord projeté dans l'univers de la transe chamanique. C'était le moyen que mon être avait trouvé pour tenir le choc, tandis que mes émotions refaisaient surface et forçaient le réveil de mon ressenti : m'enfuir « ailleurs », « quitter » mon corps pendant qu'émotions et sensations l'inondaient à nouveau.




  Dans ces états modifiés de conscience – qui s'étaient multipliés de manière sauvage – j'avais tout d'abord réalisé que par médiumnité, mon corps « captait » les troubles physiques et psychologiques des personnes de mon entourage immédiat. À grand renfort de spasmes et de convulsions – et surtout « à l'insu de mon plein gré » – mon organisme se comportait comme une machine à laver, « nettoyant » lesdites personnes de leurs désordres énergétiques. Quand j'émergeais de mes transes, j'étais accueilli par des gens ravis d'aller beaucoup mieux. Moi, j'étais hagard pendant plusieurs heures.




  Par la suite, j'avais rencontré un premier Esprit, une première conscience non incarnée, que j'avais surnommé de manière simpliste « Le Guide ». Rapidement, il s'était présenté comme porte-parole d'un groupe de sept vieux chamans guérisseurs – eux aussi à l'état de consciences non incarnées – qui m'avaient annoncé que ma mission spirituelle dans cette vie serait d'être : « chirurgien des âmes ». Ils m'initièrent dans ce sens, et ce bien malgré moi : à l'opposé du médecin qui étudie pour avoir la connaissance des symptômes de la maladie, le guérisseur doit faire l'expérience de la maladie pour être opérant. J'avais donc dégusté un max, bien que rien de comparable encore avec ce qui m'attendait par la suite.




  Afin de parfaire mon « entraînement » à la médiumnité, ils m'avaient dirigé vers le Brésil pour y intégrer la tradition Umbanda. J'y étais devenu familier du contact avec les Entités, des « consciences » qui ne sont plus dans le plan de l'incarnation. Cela m'avait entre autre permis de reprendre contact avec ma grand-mère, bien des années après qu'elle eut quitté ce monde, afin de résoudre quelques différents.




  Pour m'accompagner dans cette aventure, en 1993, l'univers m'avait envoyé Agnès. Auprès d'elle, j'avais trouvé stabilité, réconfort et paix relationnelle. Elle était entrée dans ma vie à l'heure prévue, conformément au flash que j'avais eu m'annonçant son arrivée pour dans un mois. Répondant à l'injonction des dieux, je l'avais épousée dans la foulée.




  S'en suivirent neuf années durant lesquelles je traversai quantités d'émotions refoulées – que j'appris notamment à ne plus éviter en m'enfuyant dans la transe. Plus je revisitais mon enfance pour guérir de mes blessures psychologiques, plus ma maîtrise de la réalité non ordinaire augmentait.




  L'univers de mon enfance n'étant peuplé que de femmes – mon père n'étant présent dans ma vie que très rarement à l'époque -, mon chemin de transformation et de guérison se fit essentiellement au contact des femmes. Il y eut tout de même en cours de route quelques hommes pour m'inspirer par leur vision du monde, comme Pai Buby ou Rolando Toro.




  NB : Le récit du parcours résumé ci-avant a été publié en septembre 2004 par les éditions Le Souffle d'Or sous le titre Naissance d'un chaman.




  Début 2002, alors que mon quotidien est stabilisé, je reçois le message suivant :




  – Quelque chose en vous a atteint le stade de la maturité. L'équilibre est à son sommet. Quelque chose qui est absolument entier commence tout naturellement à se transformer et à se vider. Chaque sorte de plénitude absolue et d'abondance se transforme avec le temps de nouveau en « vide » dont elle est issue à l'origine.




  Peu de temps après, ces mêmes cieux qui m'avaient envoyé Agnès m'informent que nos chemins doivent se séparer pour nous permettre de continuer nos routes respectives.




  De la même manière que je lui avais annoncé notre union, je lui annonce notre séparation. C'était comme si nous étions arrivés au bout de ce que nos âmes avaient prévu de s'échanger dans le concret de notre vie de couple. Cela ne mettait pas fin à l'amour dans l'absolu, car j'aimais toujours profondément Agnès, mais plus de cet amour qui pousse deux êtres à partager leur quotidien pour se nourrir et s'apprendre en miroir de l'autre. Il allait donc falloir divorcer, partager nos biens, faire notre deuil l'un de l'autre, guérir nos blessures d'orgueil, assumer une nouvelle image sociale…




  En ce qui me concernait, il était primordial que ce chemin de désunion physique se fasse dans l'amour. Pas question de tomber dans le piège des reproches, des disputes, sur quelque sujet que ce soit : nous nous étions unis dans l'amour, j'allais tout faire pour qu'on se sépare dans l'amour. Je m'attelai dès lors à garder présent en moi la tendresse infinie que nos âmes avaient l'une pour l'autre et le cadeau qu'elles nous avaient fait en nous unissant. Il nous faudrait leur être fidèles, et accepter de nous séparer pour continuer à grandir selon leur volonté. Mais seuls les corps allaient s'éloigner. L'amour qui m'avait habité lorsque j'avais rencontré Agnès étant intact, seule la forme de la relation allait changer, pas ce qui la nourrissait.


  




  1. Voir annexe 2 en fin de livre.




  2. Voir annexe 3 en fin de livre.




  Chapitre 2.


  


  Quand le cours de ma vie


  échappe à mon contrôle…




  SAMEDI 6 AVRIL 2002




  Hastière, Moulin de l'Hermeton. Le temps est magnifique, le week-end s'annonce superbe, j'accueille ravi les participants qui me rejoignent pour le stage de Biodanza.




  Tour à tour, chacun décharge sa voiture, vient garnir frigidaire et armoire de sa nourriture pour les deux jours, se choisit une chambre, puis me rejoint dans le soleil. Café, thé, petits biscuits, présentation du thème du stage, et c'est parti.




  Le week-end se déroule dans la joie, la légèreté. Les pauses sont ponctuées de fous-rires enfantins. Un grand moment de détente et de plaisir !




  Toutefois, plus le temps avance, plus je me rends compte que quelque chose d'étrange est en train de se produire. D'habitude, en stage, j'ai une perception globale du groupe à tout instant, même si par moment il y a des échanges plus individuels avec l'un ou l'autre. Cette perception s'accompagne toujours d'une sensation très spécifique, comme si mon corps énergétique entrait en expansion pour envelopper tout le groupe et le contenir.




  Or, là, je réalise que je perds régulièrement cette connexion, je n'arrive pas à maintenir l'enveloppe énergétique autour du groupe. Quand je m'en rends compte, j'y suis d'autant plus attentif, mais rien n'y fait, ça m'échappe de plus en plus. Jusqu'au moment où je prends conscience que toute mon énergie est déviée vers une des participantes, Virginia. Subissant une sorte d'attraction magnétique qui se soustrait totalement à mon contrôle, mon enveloppe énergétique se rabat résolument sur elle. J'assiste impuissant au phénomène. Bien que fortement interpellé, je fais tout mon possible pour que rien n'y paraisse. Sauf que je bégaye de plus en plus chaque fois que je lui adresse la parole…




  *


  *       *




  Fin de week-end, fin de stage, fin de journée. Le soleil rougeoyant nous invite à un dernier moment de détente dans le pré derrière le Moulin. Le charme de l'endroit, la paix du moment, rendent particulièrement légers nos élans pour le jeu. L'espace de verdure qui accueille nos lancés de frisbee est immense, bordé de hauts arbres de part et d'autre. Aux pieds de ceux-ci serpente un petit chemin sur la droite, coule une petite rivière sur la gauche. Rapidement, nous prenons chacun une place sur un grand cercle imaginaire. Un léger vent soutient comme par enchantement le vol du frisbee qui parcourt des distances de plus en plus grandes, la dextérité des lanceurs croissant rapidement.




  Au cours d'un lancé puissant de Virginia, l'engin s'envole en direction de la rivière… tout près de la rivière… dans la rivière ! Au bout de longues secondes d'hésitation, j'arrive à ranger mes élans de sauveur au placard : c'est pas moi qui l'ai mis dans l'eau, c'est pas moi qui vais le rechercher. Baignade forcée dans une rivière d'avril, pas trop mon truc !




  Virginia s'en rend compte, et résolument, saute la petite berge qui la sépare du bord de l'eau. Elle enlève son jean qu'elle pose sur les galets, entre dans l'eau, s'y prend de travers et s'embourbe du côté de la rivière où le frisbee, soumis aux assauts de l'eau tourbillonnante, ne se trouve déjà plus !




  D'un coup mon sauveur réapparaît, trop vif cette fois pour que je le retienne. Je saute la berge, enlève mon jean, entre dans l'eau au bon endroit, récupère l'engin, le lance aux autres rassemblés sur la berge, et me presse de ressortir de cette eau glaciale. De son côté, Virginia s'extrait de son bourbier et nous nous retrouvons au sec sur les galets, l'air un peu con, grelottant en contrebas du petit groupe qui nous observe toujours, l'œil amusé.




  Ce qui était resté jusque là discret, sur le plan de l'énergie, invisible et connu de moi seul, s'étalait maintenant aux yeux de tous : quelque chose, un « je ne sais quoi », faisait tout pour nous réunir.




  Virginia, pressentant à son tour le sens plus subtil que pouvait éveiller la situation au-delà de son apparence cocasse, tente une pirouette distrayante à l'encontre des spectateurs. Mais la manière dont elle m'y associe ne fait que confirmer tout ce qui est dorénavant plus que flagrant aux yeux de tous…




  Une paire d'heures plus tard, je quitte Hermeton et la Belgique pour deux jours de randonnée à cheval. Prenant du recul, je me remémore mes observations du week-end. À celles-ci vient s'ajouter l'élan joyeux avec lequel Virginia, sortant de sa voiture comme un diable de sa boîte, m'avait offert pour mon anniversaire un superbe montage de ballons et de rubans jaunes et bleus auquel était accroché un livre ; c'était samedi matin, et mon GSM s'était mis à vibrer dans ma poche au moment où je l'avais accueillie !




  MARDI 9 AVRIL 2002




  Rentrant en Belgique, j'appelle Virginia : j'ai des révélations à lui faire ! Une fois face à elle, je ne sais trop comment m'y prendre. Je fais des tours et des détours, je bégaye, je réinvente la grammaire, pour finalement parvenir à lui annoncer… que nous allons vivre ensemble !




  Ça y est, je l'ai dit, je suis soulagé, ma tension interne devenait insoutenable. À elle de prendre en charge la suite. Après quelques longues secondes, la bouche en cul de poule et les yeux dans le vide, elle laisse échapper un « oui » d'une simplicité imparable. Nous nous regardons, éberlués, sans comprendre ce qui se dessine pour nous, malgré nous, mais qui d'emblée nous convainc, nous rassemble et nous unit autour de cette même certitude : les minutes, les heures, les jours à venir vont voir les aménagements de nos vécus respectifs s'organiser autour du rapprochement de nos corps, de nos cœurs, de nos âmes.




  Loin d'avoir été motivés par un soudain coup de foudre, mes propos avaient répondu à la même pression que celle qui m'avait projeté vers Agnès, neuf ans plus tôt. Je ne pouvais pas plus résister aujourd'hui qu'à l'époque. J'avais l'impression de n'avoir aucun libre-arbitre concernant ma vie de couple. Je me sentais entièrement à la merci de quelque chose d'un ordre supérieur qui échappait à ma conscience. Je subissais la pression de mon âme – probablement – dont la stratégie d'évolution passait par des tranches de vie, des rencontres, des événements contre lesquels lutter me rendait physiquement malade. Forcé, contraint, je lâchais prise, j'abdiquais, ce qui finalement m'apaisait en me permettant de me dédouaner de la responsabilité d'un choix que je n'avais pas vraiment fait.




  Chapitre 3.


  


  La descente aux enfers II


  « Le retour »




  Rencontrer Virginia s'était accompagné du réveil de toute une série d'attentes vis-à-vis de la vie, légitimes, innocentes, qui avaient jalonné mon enfance mais qui n'avaient pu qu'être ravalées au vu de l'environnement dans lequel j'avais grandi. Au fil des jours, je me découvrais une spontanéité nouvelle, enfantine, qui m'amusait beaucoup et apportait de la légèreté dans mon quotidien. Nos premiers instants de vie amoureuse étaient idylliques, nos enfants intérieurs ayant trouvé dans la relation un espace accueillant pour l'expression de tous nos élans d'antan que l'on avait cru morts à jamais, autant elle que moi.




  Mais ce moment d'enchantement ne devait pas durer : rapidement, le magnétisme qui nous avait projetés l'un vers l'autre et qui était à l'origine de l'émergence de nos parts de lumière d'enfant oubliées, fut également à l'origine du réveil de nos zones d'ombre les plus profondément refoulées.




  Au fil des mois, notre relation se transforma à l'instar de La guerre des roses, avec Michael Douglas et Kathleen Turner, à l'exception de la scène finale du lustre à laquelle nous avons échappé !




  Très vite, il m'apparut que je repassais dans les traces de mon mariage catastrophe avec Christine, ma première épouse1. L'une après l'autre, les scènes de la vie courante se reproduisaient à l'identique, quelque treize années plus tard. Pendant tout le temps qu'a duré notre relation, je m'enfonçai chaque jour un peu plus dans ce qui me sembla être un puits de souffrances sans fond. Jusqu'à l'intolérable.




  Lorsque j'avais reçu, début 2002, l'information comme quoi ma vie allait prendre une autre tournure, sous prétexte que j'avais atteint une forme de plénitude qui ne pouvait que retourner vers du vide pour se transformer à nouveau, jamais je n'aurais imaginé que je venais de recevoir un aller-simple pour l'enfer. Tout mon être fut mis à rude épreuve, probablement la plus pénible et la plus longue de toute ma vie. Une à une, j'eus à descendre les marches de mon ombre, m'y enfonçant chaque jour un peu plus sans jamais en percevoir le fond, trois ans durant !




  Certainement que pour devenir le « chirurgien des âmes » annoncé2, je devais passer par le nettoyage de mon âme au Karscher, raclé jusqu'à l'os ! Mais ça, je ne le sus évidemment qu'après, sinon, c'est sûr : « si j'aurais su, j'aurais pas venu ! ».




  La profondeur des douleurs que j'eus à affronter fut telle que j'assumai de plus en plus difficilement le quotidien. Ma tête, affolée d'être à ce point submergée, plongée dans l'incompréhension la plus totale, m'en informa de longs mois durant par des vertiges intenses : je titubai régulièrement, dans la rue, à mon travail, à la maison, durant mes cours de danse… Mon corps, quant à lui, s'exprima de plus en plus sous formes de douleurs et de blessures physiques, en écho aux multiples souffrances enfouies dans ma mémoire tissulaire. Et Dieu sait s'il y en avait. Encore et encore.




  Après tout le travail que j'avais fait sur moi au fil de ces dernières années, je croyais avoir définitivement tourné la page des fantômes de mon passé qui avaient été à l'origine du naufrage de mon premier mariage. J'en voulais pour preuve les magnifiques années passées auprès d'Agnès. Et quand les dieux m'avaient intimé de m'en aller, j'étais loin de penser que c'était pour retourner de la sorte au charbon : j'avais plutôt imaginé un changement de lieu, de métier, de philosophie de vie… que sais-je, tout mais pas ça !




  Au bout de six mois de ma « nouvelle vie », mon niveau de conscience m'amenait à considérer mon parcours de la sorte : à l'issue de mon premier mariage, je m'étais retrouvé comme une huître irritée et blessée par un gros grain de sable qui nécessitait d'être circonscrit de toute urgence ; sa présence, et surtout son incroyable résistance à mes tentatives d'expulsion, m'avait épuisé et vidé de ma substance.




  Vivre ensuite avec Agnès avait apporté la nacre nécessaire pour enrober et adoucir progressivement ma vie, jusqu'à me faire totalement oublier le grain de sable. Les neuf années passées à ses côtés m'avaient permis de me ressourcer, de me reconstruire, et de trouver de la paix en moi.




  Toutefois, la paix ne me suffisait pas : c'était comme si j'avais enfin réussi à m'adapter aux exigences de mon éducation ; comme si j'avais enfin réussi à me conformer aux attentes de mes parents, de mes amis, de mes collègues, de la société tout entière. J'étais devenu une bonne, une belle « perle ».




  Mais la part de moi « jusqu'au-bout-iste » ne pouvait se satisfaire de cette demi-mesure : il me fallait aller jusqu'à retrouver, réveiller, révéler, assumer et consacrer mon essence. À mes yeux et aux yeux du monde. Peut-être ces neuf années de nacre n'avaient-elles pour autre but que de me préparer à accoucher de moi-même en venant à bout du grain de sable ? Et l'heure était venue : j'allais devoir passer de circonscrire (faire avec) à guérir (faire sans) mes blessures.




  Pour garantir ma réussite dans cette tâche d'envergure, les dieux m'avaient envoyé comme coach leur meilleur élément : Virginia !




  *


  *       *




  Le feu et la passion qui animaient Virginia bombardaient sans relâche mon abri de nacre afin de mettre à nu ce foutu grain de sable. Les premiers mois, j'avais vaillamment résisté, mais in fine, sa fougue, sa rage de vivre, avaient eu raison de mes résistances. Jour après jour, je subissais ses assauts, eux-mêmes nourris de ses propres souffrances se révélant à mon contact. Quand l'un déguste, il y en a pour les deux ! Parfois un s'agite tandis que l'autre digère en silence. Mais avec nos deux tempéraments de feu, cela pétait de partout. L'interprétation qu'elle faisait de mes réactions face à ses assauts réveillait encore plus ses souffrances, la faisant hurler et attaquer de plus belle. Ce que je projetais sur ses attitudes revendicatrices m'obligeait à faire face, à poser des limites, à contre-attaquer.




  Ces derniers temps, nos réactions avaient redoublé d'intensité, de violence. Je me sentais perdu. Je ne savais plus quoi faire, comment réagir, que dire. Quelles que soient mes tentatives pour solutionner le problème, apaiser nos échanges, rétablir de l'harmonie… un seul et même résultat : la situation empirait ! Pourtant, je n'arrivais pas à prendre la décision de partir, quelque chose me retenait dans cette relation. Je voulus alors à tout prix comprendre pourquoi les couples qui se déchirent restent ensemble, et tentai d'élever le débat.




  Suite à des lectures diverses – dont certaines tirées de l'œuvre de Jung – je pris comme point de départ de mes réflexions que l'âme possède en elle deux principes, un féminin et un masculin, qu'elle doit apprendre à connaître et amener à l'harmonie dans la relation. Au moment où elle s'incarne, elle fait le choix de l'expérimentation dans la matière d'un de ces deux principes, déterminant de la sorte le sexe de l'enfant qui naît. Ensuite, qu'elle le veuille ou non, la personne est soumise au besoin de l'âme d'appréhender ces principes au travers des événements qui vont jalonner sa vie. Comme il est difficile, et surtout très abstrait, de prendre conscience en tant qu'homme à quoi ressemble notre principe féminin ou, en tant que femme, à quoi ressemble notre principe masculin, chacun cherche – inconsciemment la plupart du temps – le support de projection idéal qui va nous renvoyer concrètement à quoi ressemble notre principe non incarné.




  C'est là qu'on tombe amoureux : on subit une attraction irrésistible pour une personne qu'on ne rencontrera jamais vraiment dans son essence, mais que l'on va vivre au travers de notre projection sur elle. Dès lors, les disputes dans le ménage nous montrent non pas que les deux protagonistes ne s'entendent pas, mais que le couple intérieur de chaque protagoniste ne s'entend pas. On peut ainsi relativement facilement dépeindre nos personnages intérieurs à partir de ce que l'on vit « pour de vrai » dans la relation à l'autre au quotidien.




  Fort de ce constat, à dater de ce jour, je me mis régulièrement en état modifié de conscience pour « voir » le couple que formaient en moi mes principes masculin et féminin.




  Le premier relevé que je fis n'était évidemment pas brillant. Je sortis de l'analyse de la situation avec la mention « peut mieux faire ! » Et pour cause, l'entente entre mes personnages intérieurs était la copie conforme de mes échanges journaliers avec Virginia : explosive !




  Une fois que je compris cela, ce fut irrémédiablement fini d'imaginer changer l'autre. Et pour cause : c'est impossible ! L'autre, d'une certaine manière, n'existe pas objectivement comme tel pour nous : il est vécu comme le reflet de la projection de notre moitié sur lui. Donc, quand on veut que « l'autre change », on exprime en fait notre désir de voir évoluer la relation de notre couple intérieur, afin que s'améliore cette part de nous que nous projetons sur l'autre, et ainsi notre relation avec l'autre. Mais bon, soyons clairs et sincères : ce n'est pas parce qu'on a compris le mécanisme que tout devient « peace and love » et qu'on ne s'engueule plus. Sinon, ça voudrait dire que parce qu'on a compris, c'est l'harmonie instantanée en soi, entre nos deux principes masculin et féminin. Sachant qu'aucun changement profond ne s'inscrit sans passage par les émotions, on continue donc à s'engueuler. Mais on sort de l'illusion ou de l'attente que l'autre va changer. L'engueulade, ce n'est plus que notre aveu d'impuissance à créer le changement en nous que l'on voudrait immédiat. Alors, en attendant, on libère de la sorte l'énergie de la frustration, et de temps en temps, ça fait du bien !




  En somme, ce constat a quelque chose de fabuleux, car il signifie qu'il ne tient qu'à nous d'avoir la relation de rêve à laquelle on aspire : faut plus changer de nana, faut changer de projections ! Bosser sur soi, quoi !




  J'avais là une première ligne de conduite pour les mois à venir : résoudre les conflits entre mon homme et ma femme intérieurs. C'était intéressant car, quand on sait que ces personnages se façonnent à l'image de nos parents, cela revenait à résoudre au sein de mon couple intérieur les conflits que mes parents n'avaient jamais résolus. Glups !




  Lancé dans mes réflexions fructueuses, j'extrapolai ce constat pour aboutir à la conclusion que tout ce qu'on vit en relation avec le monde extérieur n'est autre que le reflet des échanges qui se font dans notre monde intérieur. Le monde extérieur est une sorte d'écran blanc géant sur lequel on projette notre monde intérieur. Une relation difficile avec l'autorité représentée par le patron, la police, la justice, le propriétaire… viendrait d'une relation autoritaire difficile entre deux personnages de mon monde intérieur, qui pourraient être mon enfant intérieur (construit avec ce que j'ai vécu enfant) d'une part, et mon père intérieur (reflet de l'image-copie de mon père) d'autre part. Cela voudrait également dire que je joue tour à tour chacun des personnages, en fonction des situations : une fois je suis victime de l'autorité (quand je vis la situation à partir de mon enfant intérieur), une fois je suis l'autorité (quand je vis la situation à partir de mon père intérieur).




  Toutes nos relations au monde fonctionnent exactement de la même manière, créées chaque fois au départ du monde qui nous habite : si nous avons peur des chiens avec la croyance que ceux-ci sont dangereux, nous allons déclencher chez eux des réactions d'attaque qui confirmeront la justesse de notre croyance : les chiens sont dangereux. Notre propre peur déclenchant leurs réactions, nous nous créons un monde dans lequel les chiens sont dangereux – ce qui peut ne pas du tout être le vécu de notre voisin, s'il a toujours été pour sa part entouré de bons gros toutous qui lui ont inspiré confiance.




  Dès lors, si nous nous posons en victime (des chiens, de la justice, de notre patron, de notre agresseur…), nous n'en sortons jamais. Les réactions du monde extérieur étant soumises aux actions de notre monde intérieur, se poser en victime équivaut à n'être victime que de soi tout en voulant l'ignorer.




  La sortie, c'est quand nous prenons conscience que nous générons l'événement à partir de notre histoire. Nous créons le monde dans lequel nous vivons (et non l'inverse). Si nous subissons la violence de notre conjoint, c'est qu'une part de nous ‘est’ ou ‘a’ cette même violence – même si elle ne s'exprime pas de la même manière. La violence physique que nous nous attirons peut être le miroir d'une forme de violence psychique qui nous habite. Pour vivre en paix dehors, il nous faut résoudre le monde de terreur qui nous habite dedans.




  Je me souviens qu'un jour, au cours d'une dispute mémorable où nous nous étions embourbés dans le marécage de la méchanceté gratuite et où chacun menaçait l'autre de le blesser encore plus, j'avais rétorqué :




  – C'est une vraie crise d'orgueil que de croire que tu as le pouvoir de me blesser ! Le seul pouvoir qui est le tien, c'est d'éclairer l'endroit où je n'ai pas pris soin de ma propre blessure, là où je me fais mal tout seul, c'est tout !




  En corollaire, il devenait clair que je pouvais arrêter de me culpabiliser pour les blessures dont l'autre tentait de me faire porter le chapeau : celles-ci existaient bien avant moi et ne faisaient que se révéler dans la relation.




  Allons un pas plus loin. Personne ne désire être agressé, mais le jour où on l'est (de quelque manière que ce soit), c'est qu'on l'a attiré : la peur du chien l'invite à attaquer. Dans ce sens, c'est assez aisé d'adopter le principe physique basique qui régit le monde : action égale réaction.




  En sens inverse, c'est pareil : tout ce qui ne m'arrive pas, c'est que je ne l'attire pas. Et donc, si j'ai le désir d'être heureux et que je ne le suis pas, c'est que je ne l'attire pas. Ça semble logique dit de cette manière, mais il faut comprendre la notion de « attirer » par « vouloir ». Si je ne suis pas heureux, c'est que je ne le veux pas ! Là, vous me direz que je pousse un peu ? Ben non : si je ne suis pas heureux comme je le désirerais, c'est qu'une part de moi a des objections à ce potentiel bonheur.




  Un exemple : lors de mes consultations en travail énergétique, je reçois un jour une dame qui se plaint que son mari ne la satisfait pas sur le plan sexuel : il est éjaculateur précoce, et la « chose » se réduit donc à sa plus simple expression. Dans le cadre de mon travail avec elle, j'entre dans une transe chamanique imperceptible, un état modifié de conscience qui me permet de m'identifier à elle, à ce qu'elle pense, à ce qu'elle ressent, à ce qu'elle vit et comment elle le vit dans son corps ; j'entre dans son vécu, je deviens elle dans chacune de ses cellules. Et là, je constate que son énergie sexuelle ne circule plus du tout, le robinet est fermé, scellé. Avant d'aller voir le pourquoi du comment de cet état de fait dans sa vie, je fais en sorte d'amener – par transfert d'énergie3 – une forte dose d'énergie sexuelle à l'endroit où dans son corps se manifeste le blocage. Et là, elle se sent instantanément insécurisée, perdue, ne sachant comment réagir. Elle réalise alors que le handicap de son compagnon est le reflet du sien. C'est sûr qu'avec un mec connecté à son animalité, une vraie bête de sexe, elle se serait enfuie à toutes jambes – ou alors, un tel homme ne l'aurait jamais approchée, percevant intuitivement qu'il ne recevrait aucune réponse satisfaisante à son attente.




  Cette dame apprit donc en quelques minutes que si elle n'avait pas la vie sexuelle riche dont elle rêvait, c'est parce qu'une partie d'elle – inconsciente, blessée et refoulée – percevait cette option comme déstabilisante, dangereuse et donc faisait tout pour s'en protéger en attirant à elle le seul protagoniste auquel elle pouvait faire face : un éjaculateur précoce.




  Évidemment, tout seul, c'est difficile de faire cette découverte, car notre système qui nous protège du réveil de nos vieilles douleurs refoulées va tout faire pour nous éviter de les affronter une deuxième fois : tant que la dame fantasme sur Tarzan au cinéma, ça lui occupe l'esprit et lui évite d'être en contact avec son objection inconsciente à toute fantaisie érotique dans son lit.




  Une fois ce type d'information extirpée du secret de l'inconscient, il faut encore nettoyer la mémoire cellulaire, libérer le corps des traces du traumatisme à l'origine du blocage. C'est là que le vrai travail commence, celui qui ramène à la vie, bien au-delà d'un travail psychothérapeutique classique.




  Prenons l'exemple d'une femme qui a vécu un viol. Elle continue tout de même à nourrir l'espoir d'un jour rencontrer un homme doux, tendre, affectueux, sensible, délicat, attentionné, etc. Et bien évidemment, ce jour ne se pointe jamais à l'horizon, et pour cause ! Reprenons dès le début : elle vient de se faire agresser. Après sa visite chez le médecin, celui-ci lui conseille d'aller voir un psy qui va l'aider à surmonter le choc. Au bout de longs mois – voire de nombreuses années – elle se retrouvera dans un état de survie, adaptée au monde : elle aura fait un travail sur le sens de son agression – ce qui lui aura rendu un peu de liberté -, mais la charge énergétique toujours présente dans son corps la poussera à s'acheter une bombe lacrymogène, un doberman, et prendre des cours de karaté. Et quiconque s'approchera d'elle un peu trop près sera suspect, au nom d'une croyance du style : « tout contact physique avec un homme est dangereux », ou « si on me touche, c'est pour me battre ». Or, pour bien vivre, l'organisme a besoin d'être touché, caressé, nourri de tendresse. Et ce besoin-là ne sera plus rencontré, car même quand la personne pensera être libérée de sa croyance, cela restera un leurre tant que l'événement sera toujours inscrit dans sa mémoire cellulaire via les émotions refoulées : elle acceptera peut-être la caresse mais ne s'y abandonnera pas ; elle restera toujours en colère contre l'homme sans nécessairement s'en rendre compte…




  Selon le principe physique « action égale réaction », si elle s'est faite agresser, c'est qu'elle avait en elle une forme de violence « attractive ». Ça peut provenir du fait que, ne sachant pas poser de limite dans sa vie, cette incapacité est vécue comme une forme de violence envers elle-même. Et si elle ne sait pas poser de limites, c'est qu'elle a vécu des événements qui l'ont brisée à cet endroit, et pour lesquels elle n'a jamais pu se libérer de son ressenti, de ses émotions (humiliation, manque d'amour, abandon, colère…).




  Il faut donc retourner à l'événement où elle fut une des toutes première fois niée dans son droit à protéger sa valeur, sa dignité, son intégrité. Ce jour-là, sûr qu'elle a dû rester paralysée, interdite, muette, impuissante face à une menace extérieure, qu'elle soit physique ou psychologique. Toute la charge énergétique, la poussée d'adrénaline mobilisée pour s'opposer s'est alors retrouvée figée, cristallisée sous forme d'émotions refoulées dans le corps.




  Ce sont ces émotions en lien avec l'humiliation, la peur, la sensation d'abandon, la tristesse liée au manque d'amour, la colère envers soi de n'avoir pas été en mesure de réagir… dont il faut se débarrasser pour revenir à la vie, la vraie Vie. Tant que cette charge énergétique est présente dans le corps, elle remplit la fonction « action » face à laquelle l'univers propose en miroir sa « réaction ».




  Mais une fois les émotions exprimées, la charge énergétique dissipée, l'ardoise est effacée. Plus d'action, plus de réaction : la personne retrouve la joie de vivre, l'événement est effacé de sa mémoire corporelle, les croyances disparaissent, et elle peut à nouveau jouir du plaisir du contact physique, des caresses, et rencontrer le Prince Charmant.




  Toutes ces réflexions changèrent définitivement mon attitude à l'égard de ma relation à l'autre, et au monde.




  Maintenant, il n'y avait plus qu'à !!




  Ainsi, j'avais fini par accepter que Virginia était sur ma route pour me montrer mes démons intérieurs. J'avais alors commencé à assumer mon quotidien difficile et je détaillais minutieusement nos échanges, afin d'en apprendre sur mes personnages intérieurs et les relations qui les animaient.




  Dans le remake de mon mariage avec Christine au travers du quotidien avec Virginia, je me débattais tous les jours pour comprendre ce que je n'avais pas compris à l'époque, transformer ce que je n'avais pas transformé, affronter tout ce que – inconsciemment – j'avais réussi à éviter.




  Les travaux de rénovation intérieure réalisés à l'issue de mon divorce avec Christine s'avéraient aujourd'hui bien insuffisants. Virginia, me sortant de ma torpeur, me donnait une chance de transformer en profondeur des aspects de moi qui vouaient ma vie à une errance morbide si je ne le faisais pas aujourd'hui, radicalement, définitivement.




  Quand je pense à tout le mal que j'avais déjà eu à me sortir des décombres de mon mariage désastre avec Christine… Et dire que ce n'avait été qu'une toute petite entrée en matière, le dessus du bout de la pointe de l'extrémité de l'iceberg ! Avec Virginia, c'était toute la muraille de Chine qui me tombait dessus !




  *


  *       *




  Ne vivant pas sous le même toit – l'univers nous avait tout de même protégés en réduisant à l'échec notre recherche de logement commun -, nous avions l'un et l'autre des espaces respectifs où nous retrancher pour cogiter sur la situation, tenter de comprendre l'énigme, démêler nos nœuds intérieurs. Et le travail ne manquait pas ! Au fil des jours, mon corps accusait le coup, les coups. Les pans de chaos intérieur que je n'arrivais pas à appréhender assez vite ou que je ne transformais pas avec suffisamment de fluidité, se traduisaient en manifestations douloureuses sur le plan physique. J'avais de l'inflammation dans l'épaule depuis des mois, malgré tout ce que j'entreprenais pour la guérir. De manière régulière, je voyais Martine, une amie thérapeute psychocorporelle qui pratique la libération des mémoires corporelles en les reconnectant au programme de vie. L'aide qu'elle m'apportait dans ce défrichage ardu des messages de mon corps m'était bien nécessaire : chaque mémoire cellulaire décodée, chaque problème entendu, accepté, résolu, me préparait pour le suivant. L'histoire de cette épaule était une véritable encyclopédie.
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